
co GRÈS DES SOCIÉTÉS S V-\ TE 

\ L ,OUBO E 

DISCOURS 
PIlO ' ONCÉ 

À LA SÉANCE DE CLÔTURE DU CONGRÈS 

LE SA ifEJ)J 2 A UIJ~ 1910 

PAR 

M. E. POTTIER 
pnÉ IDE T DE L'ACADÉMIE DE 1 SCRIPTION ET IIRLLE -r_ETTHE. 

PARIS 

IMPRIMERIE N TIO LE 

\1 De r. r. c \ 

1lll liiill~ïli liml~ii~iill ili 
151 006 



DISCOURS DE M. E. POTTIER. 

MESDAME , ME SIE RS, 

Délégué par M.le Mini tre de l'Instruction publique, qui a bien 
voulu me confier le grand et périlleux honneur de le remplacer, 
je suis chargé par lui de vous exprimer son profond regret de ne 
pas venir, comme les année précédente, présider votre séance 
de clôture. Le devoirs politique de sa charge, e combinant avec 
la fin d'une légi lalure, le pri ent d'apporter lui-même les félici­
tations et les encouragements du Gouvernement de la République 
a l'œuvre scientifique que vou poursuivez avec tant de succès. Il 
vous a déja dit, et il vous aurait répété encore, combien ses s m­
pathie d'homme et le mini tre sont acqui e a ces réunions qui 
font si bien sentir l'unité nationale eL intellectuelle du pa s et 
qui rapprocbent, dans une sorte de fête de l'e prit, tant de avant 
venu de touLes le partie de la France. 

Personne, crorez-le bie~, ne regrette plus que moi l'ab ence de 
l'orateur et de l'homme d'Etat que vous attendiez, car il m'eût été 
beaucoup plu agréable de l'entendre que de le uppléer. Mais 
personne, je pen e, ne m'en voudra d'avoir accepté la baute 
mis ion que j'ai a remplir et que votre indulgence me rendra plus 
facile. 

Votre bienveillance m'est d'autant plu nécessaire lue je dois 
commencer par la pénible énumération de perte ubi par votre 
Comité durant l'année écoulée. Pourtant je ne m'en xcu erai pa . 
Devant des homme qui travaillent pour leur pays dans tou le 
ordres de sciences, on peut parler des morls sans précaution ora-
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toire, comme on parle a des soldats de ceux. qui sont tombé 
au cbamp d'bonneur. Nous souvenant de la forte pensée d'Au­
guste Comte que dans la formation de la société les morts 
comptent beaucoup plus que les vivants, nous saluerons d'abord 
comme de glorieux aînés ceux qui ne sont plus la, mais dont 
la peo'3ée et l'action se prolongent et servent encore au bien 
de tous. 

M. Georges Picot nous a été enlevé d'une façon presque fou­
droyante le 16 août derriiar. Peu d'hommes ont été plus universel­
lement regrettés et pleurés. Il avait passé sa vie a faire le bien et 
a travaiHer pour les autres. Membre de l'Académie des sciences 
morales, dont il est devenu le secrétaire perpétuel en 1896, il 
'était attaché avec prédilection aux œuvres d'histoire et de philan­

thropie. Ce n'était pas un homme confiné dan les livres et dans la 
contem plation philosophique des choses du monde. Il a toujour 
aimé la vic ag'issanie et même militante. Tout jeune, il avai t sauvé 
plusieurs personnes au péril de sa vie pendant les inondations de 
la Loire en 1866; plus tard, en 1871, il portait de Versailles a 
Paris les dépêches du Gouvernement aux bataillons de la garde 
nationale regtés 6dèle ,risquant vingt fois d'ètre fusi llé. Petit-neveu 
du grand jurisconsulte Pothier, il avait débuté comme magi trat. 
Il fit aussi de la poli tique et fut nommé, par M. Dufaure, 
directeur des affaires criminelles et des grâces. Mais ses occupa­
tions proressionnelles ne pouvaient le détourner de sa grande 
pas ion : rhistoire. A trente-deux. ans, il a vaiL rem porté le premier 
prix Bordin, a trente-quatre ans le grand prix Gobert avec son , 
Hisloù'c des Etals généraux. C'est encore elle qui, à quarante an. , 
lui ouvrit les portes de l'In titul. Mais, à partir de ce moment, ce 
son t le œu vres sociales qui J'attiren t. La misère des autres lui 
cau ait une sorte de souffrance in upportable. Il devient président 
de la Société d'éconornie , fondaleul' du Musée social, vice-président 
de l'Office cenlral des (l'U\res de bienfaisance. Il 'e multiplie cl se 
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dépen e an compter. Ceux qui l'ont connu avent quelle noble se 
était peinte sur e trait d'une beauté fine et nere. Il portait son 
âme dans ses eux, et quand on avait vu ce vieillard de haute 
stature et de belle prestance, quand on l'avait entendu parler, on 
ne l'oubliait plus. 

C'est encore un philanthrope éminent et une âme vaillante qui 
disparaît avec M. Émile Cheys on . Élè e de l'École polytechnique, 
il semblait de tiné il une existence toute pratique d'ing'énieur, et 
sa carrière est, en effet , jalonnée de nomination dans le corps 
des Pon ts et Chaus ées, où il marqua sa place par d'importants 
travau . Mais a co té de l'homme de science il y avaÏl le pro[e eur 
qui fut pour vous, de bonne heure , une recrue précieuse. Chargé 
d'un cours n l'École libre de ciences politique , pui à l'École des 
mine, Cheysson, comme Picot. , mais par une voie différente, se 
trouve en face de problèmes ociau et il les aborde avec la même 
décision. Discip le de l'économiste Le Play, il observe la vie des 
ouvrier, leurs misere , leur situation morale, et il se donne pour 
but de leur venir eo aide. Il comprit tout de suite que le don de 
soi - même, Ja générosité, ne suffisent pas. Il faut Ja méthode, 
l'ordre , l'étude des faits, et c'est la que es qualités scien tifiques 
le servirent puis amment. En rappelant le titre de quelqu s-une 
de es œuvres , la Guerre au taudis, le Repos du dùnanche, la Dullc 
contl'e la tuberculose, la "Mutualité, la Protection des enfants , etc., on 
caractérise suffi amment le programme qu'il 'é tait tracé . Son 
principal effort 'e t porté UI' le développement d'une A lI ian cr 
d'h giène sociale, sorte de fédération qui dan a pensée deva i t 
grouper et fortifier le organi ations trop épar e qui 'efrorcent 
de combattre en France les iléaux de la mlsere et de l'al cooli me. 
C'est un soldat d'a ant-garde que nous perdons avec ce grand 
homme de bien. Si l'a eoir devient plu clément au ' opprimés, 
Émile Cbe) on al/ l'a été un des meill eurs ouvriers dr la r ilé 
future. 
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M. Bouquet de la Grye, président de la Section de géographie., 
était membre de l' cadémie des Sciences. Il y a deux ans, en 1908, 
il présidait vo tre congTès. Sorti de l'École polytechnique comme 
ingénieur hydrographe, il consacra sa vic entiere aux travaux 
maritimes. A vingt-sept ans, il avait fait naufrage avec le ba­
teau qui l'amenait de la Nouvelle-Calédonie pour y dresser une 
earte cotière et, malgré cette catastrophe, dans des conditions 
périlleuses où il fiL preuve d'une grande énergie , le jeune ingé­
nieur réussit à mener à bien la mission dont on l'avait chargé. 
Revenu en France, il acquit une renommée uni erselle dans le 
études délicates qu'il entreprit sur le régime hydrographique 
de nos côtes, et toute les commi si ons nau tiques avaient soin 
de recourir à ses avis. Astronome, il fut chargé , à deux. reprises, 
d'observer le passage de Vénus , et c'est lui qui publia les ré­
sultats photographiques rapportés par les diverses missions fran­
çaises en 1882, travail des plus complexes qui lui coûta plu­
sieurs années d'un labeur immense. Son activité, d'ailleurs , ne 
connaissai t pas d'obstacles. A peine libéré de ce lourd fa rdeau , il 
reparlait pour ob erver des longitudes enlre le Sénégal, les Canaries 
et Li bonne; chemin faisant, il gravissait le pic de Ténériffe pour y 
prendre des mesures sur l'intensité de la pesanteur. De 1886 à 
189 1, il dirigea le Service hydrographique et le réorgani a COffi­

piètement. Depuis plus de quinze ans, il soutenai t, avec une ténacité 
inlassable , le projet de Paris port de mer, qui , s'il eût été réalisé, 
aurait peut-être épargné à la capitale le fl éau qui vient de la 
dévaster. 

M. d'Arbois de Jubainville, notre confrere de l'Académie des In-
cription , était membre honoraire du Comité . Il fut vraiment un 

chef d'école; il a ouvert des voies nouvelles à l'a rchéologie nationale. 
Pendant que d'autres abordaient le problème de nos orjgines en 
faisant appel aux monuments de la préhistoire, aux outils de silex. 
et aux armes de bronze, au dessins sur os et aux gTavures sur le 



- 9-

parois de cavernes, d' rbois s'engageait dans de tout autre chemins 
et prenait pour base de ses rai onnements l'ethnographie, la philo­
logie et la paléographie. Sorti de l'École des chartes en 1851, muni 
d'une forte éducation d'archivi te et d'historien, qui lui avait 
permi d'écrire une excellente Histoire des ducs el des comtes de 
Champagne, il remonte ré olument le cours de temp pour expli­
quer la formation de la nationalité française . et, arrivé àla pr '­
hi toire, il s'installe pour en faire son domaine. on l ivre da ique 
ur le Premier habitants de l'Europe e t de 1877. Ce volume fut 

suivi d'une série de mémoires et de travaux sur ie antiquité cel­
tiques. En moins de dix ans, l'auteur avait accompli la tâche 
incro able d'apprendre le breton, le gaHois, 1 irlandai t toules les 
lang'ue g rmaniques voi ine du group celte. ommé titulaire de 
la chaire de celte au Collège de France en 1882, il étendit son 
enseignemen t, forma d élèves qui répandiren t padout sa doctrine, 
prit la direction de la Revue fondée par M. Gaidoz et devint le 
maître inconte té des études celtiques en France. Son œuvre de 
profes eur et d'érudit e t con idérable; a puissance de travail et sa 
conscience imposent 1 re peel. Il e t mort à quatre-vingt-deux 
an , lais ant derrière lui l'ex mple d'une vie admirabl et d'un 
caractère fortement trempé qu 'aucune complai ance mondaine ne 
pouvait entamer. 

1. Sigi mond Lacroix était vice-président de la Commis ion 
chargée de publier le document relatif à la vie économique de 
la Révolution françai e. ncien con eiller municipal et ancien dé­
puté de Pari , il avait COll acré à l'histoire tous les loi irs que lui 
lai sait la politique, et il y apportait une suite dan les idée , une 
sorte de rigueur ob tinée où e révélaient de rare qua li tés de 
précision et de ténacit f. Il était un des membre les plus 
assidus de la Société de l'hi toire de la Révolution; il s était fait 
l'hi toriogTaphe de ]a Commune de Pari, à laquelle il consacra 
une publication colo sale , qui ne compte pas moins de qua-
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torze volumes parus et que sa mor t lai se malheureusement 
inachevée. 

Citons encore parmi les noms auxquels nous devons rendre un 

hommage mérité, M. Pascaud, conseiller honoraire à la Cour 

d'appel de Chambéry, correspondant du Ministère, membre de la 

Société de législation comparée et auteur de nombreu es é tudes, 

dont plusieurs ont été publiées dans vo tre Bulletin des sciences éco­
nomiques et sociales; M. Prarond, corre pondanl honoraire du Mi­

nistère, présiden t de la Société d'émulation d'Abbeville, qui a 

écrit d'importanles notices sur l'histoire locale de son pay; 

M. Rupin, membre non résidant du Comité, président de la 

Société historique et archéologique de la Corrèze , un des bien­

faiteurs du Musée de Brives, naturaliste el historien , menant 

de front des recherches sur la flore départementale t de mé­

moires sur les monuments préhi toriques, SUl' les cloitres et 

l'abbaye de Moissac, sur l'émaillerie limousine; M. Papier , membre 

non résidant du Comi té, un vétéran de l'archéologie africaine, 

à qui nous devon la fondation de l'Académie d'Hippone el la créa­

tion d'un mu ée à Bône; M. Co]canap, capitaine d'infanterie à 
Madagascar, correspondant du Ministère, co nnu par ses travau 

géologique ' . 

Tels son t, Mesdames el Messieurs, les deuils de l'année écoulée. 

La li ste en es t a sez longue; on ) li t des nom glorieux qui rendent 

celle énumération plus attrislant.e encore. Mais vos Sociétés contien­

nent en elle des ré el' cs toujours croissanles d'hommes prêts à 
combler les vides et à faire face au besoins de la science. Ces ré·-

erve ,loin de s'appauvrir, augmentent chaque jour en raiso n de 

la diffusion des études que vous repré entez. 

C'est ce que ient de vous dire mon ami et mon confrère 

M. Babelon , dans son éloquent et généreux. disco ur , où, dénom­

brant l'armée de travailleurs que vou po uvez maintenan t mettre 

en Iign , il vous convie à tirer un nouveau ·parti de ce tte organi-
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ation pui ante et à entrepr ndre résolument un diffusion plu 
large et plu profonde de connai ance. cienLifique dan le pa 's 
tout entier. près a oir réuni par d liens solide tou ceu qui , en 
France , s'occupent de cience ou d'hi stoire , le moment lui emble 
venu de faire profiter les mas e populaires de cette éducation . Et le 
premier à toucher à in lruir et à rallier au milieu de indiffél'ents 
ou de ignorant , n'e l-ce pa l'in Lituteur, le maître d'école qui , à 
on tour, fera comi rendre à se' élève la beaulé du patrimoine 

légué par nos ancêtres? Ain i se compléterait l'œuvre admirable de 
votre sociation , occupée d'abord à group r tous ceux qui, par 
instinct ou par éd ucaLLon , aiment la science, appelée ensujte à in-
Lruire ceux qui ne savent rien , ou lout au moin à leur donner une 

idée de la dign ité et du mérite de la science . de entiments si 
élevés, à un programme de i noble allure, qui de nou , Me sieurs , 
refu erait son approbation? 

Pour ma part , non eulem nt je ne considère pa comme une 
utopie un pareil projet , mais je veux répondre à notre confrère que 
son vœu a déjà été en parti e e aucé. Je connais plu ieur r ' gion 
de France - et pourquoi ne les nommerai -je pa , pui qu l'entre-
1 rise mérite d'ê tre signalée et fait grand honneur à ce initia teurs? 
- je connais ft Perpignan une S ociation des ancien élè e du 
collège, ou l'on 'occupe de melLre le enfant en contact dir ct avec 
l'histoire et avec la géographie de leur pays, où l'on a proposé un 
concours et un pri x. pour le manuelle plus propre à xpliquer aux. 
écoli ers le ouvenir et le riches e de leur province, de lr.ur 
canLon , de leur ville. Dans l'Académie d Dij on, une commi ion 
spéciale a confié la publication d'une histoire locale de la Bourgogne 
à un Bourguignon, M. lleinclau z, don t le li re a paru en t 909. 
Sur l'initiative d'un con ciller à la Cour de Renne, le congrès de 
l'Union r ' gionaliste de Bretag'ne, tenll le 15 févri r lernier, a 
e primé un v u tendant à l'a.dopLi n de mèm s pl' gl'amm . Ce 
. ont clone plu que de. ouh ait ou de e pérance ,ce ont de faLL. 
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On ve ut que , ra onnant du centre a la périphérie, aHanl du simple 

au composé, l'enfant connaisse d'abord et apprenn e a aimer les si tr.s 

qui l'en tourent , les industries qui fonL vivre Jes habitants de l'endroit 

où il est né, les fails hiRtoriques dont la localité a été le théâtr e, 

Jes ruines et les œuvres d'art qui y subsistent; et, qu'ensuite, éten­

dant son âme eL on esprit, il embras e tou te la province, pui la 

France, puis les pays voisins, et qu'enfin, montant d'échelon en 

échelon , il gravis e les hauteurs d'où l'on domine l'humanité entière , 

ainsi préparé par cette éducation progressive à comprendre la soli­

da ri té in time el la fraternité de tous ceux qui, divisés en peuples 

et en races innombrables, n'en sont pas moins des hommes, sem­
blables à ceux de son village. 

Comme vous l'a di t M. Babelon, le jour où chaque commune 

aurait son hisloire locale, enseignée sur les lieux par des maitres 

qu'auraient guidés et instruits les Sociélés savante régionales, ce 

jour-la un grand progrès serait réalisé dans le mœur , et nous 

n'aurions plu la honLe d'avoir à défendre les monuments de la 

France contre des Français, non pas contre les attaques d'enfants 

ou d'i llettré , mais d'officiers mu nicipaux ou d'agenls du pouvoir 

adminisLratif! Voila ponrquoi nous devo n applaudir à tous les 

effo rt dirigés dan ce sens, car le mal qui se fail , né de l'ignorance, 
e t immense el parfois irréparable. 

M. Babelon ous a dépeint spiriluellement les dé appointements 
du tourisle qui , admiranl quelque ruine dans un village de France, 

s'avise d'interroger le habitanls sur ce passé de leur hi toire locale. 

Ma i que dire aus i de la façon dont la plu part de nos concitoyens 

apprécient , non pas les ruines elles-mêmes, mais ceux qui s'occu­

pen t de ru ines? Car, permellez-moi, mon cher con frère, de vous le 

rap peler. Vous songez généreusement fI défendre les an tiqui Lés ; 

mais song'eons aussi fI défendre les antiquaires . Là encore l'édu­

cation du public est à faire. La encore l'acLion de Sociétés a· 

vantes , en se rapprochant de l'enseignement secondaire et de 
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l'enseignement primaire , pourrait obtenir le résultaLs le plu 

souhaitable . 

Demandez à ce maire dont vou nou parliez, non plu quel évé­

nement commémor le calvaire placé àl'entr'e d on bourg, mai 

ce qu'il pen e de mes ieurs de la ville qui viennent reg'arder c 

monument et étudier longuement le sculptures dont il est chargé. 
Il vous répondrait ans doute que ce sont des riches qui s'amusent 

et qu'il faut avoir beaucoup de lemp à perdre pour 'occuper. de 

vieille pierres! Comment aurait-il qu'un pays e t fait de la com­

munauté des sou enirs, de traditions, des intérêt et de souf­

frances, bien plus encore lue de l'unité de race. qui le comIo ent? 

Comment saurait-il que reconstituer le pa é de la France, c'est en 

comprendr le prés nt et en prépar r l'avenir? Qui le lui a dit? Qui 

le lui a jamais appri ? 
Le but à. atteindre est donc double et ou ferez , comm on dit 

d'une pierre deux coups, si vou r us issez à. pénétrer l'enseigne­

ment populaire et à. lui inculquer de idée plus aioes sur le rôle 

de la science. on seulement vous protéger z l'histoire, mais vou 

protégerez i'historien. Vous 1 remettrez à on rang dan le travail 

national et vou f rez comprendr on œuvre à ceux qui aujourd'hui 

l'ignorent ou la m prisent. 

Cette œuvre de patience, de con cience et de dé intére sement, 

vous la connai ez, Mes ieurs, parce que vou la faite de vos 

mains. Vou savez que quand de centaine de travailleur isolé 

auront élucidé certain faits mal onnus, réuni de docum nts sur 

une période ancienne, tracé de carte dre é des catalogue , 

exploré des archive et fouillé des r' gions entières, un jour 

viendra où un hi torien comme M. Camille JuIlian pOUl~ra écrire 

l'Hisloù'e de la Gaule, grâce à. tou les travau échafaud savant 

lui; où un savant comme M. Déchelette pourra conden el' dan 

son Manuel d'archéologie préhislorique et gallo-romaine je millier. 

de petits fails que des générntion d'hommes auront observés 
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et contrôlés; un jour viendra où de c fi l innombrables et ténus 

que chaque aiguille aura silencieusement entre-croisés, on ve rra 

tout à coup urgir, sur la trame de l'histoire, une grande lig' ure 
qui era celle de la France. Vous avez louL cela , Me sieurs ; 

mai vous devez reconnaître aus i quïl faudra beaucoup de lemp 

et beaucoup de labeur avant que le âmes fl'u tes le sachenL 

comme vous. 

Voilà pourquoi la tâche a laquelle nous convie notre con[l'ere c L 

une tâche de longue haleine. Elle implique un progrès considé­
rable dans l'éducation populaire. La vision encore bien lointaine 

des résultals à obtenir n'est pas faite pour décourager notre effort, 

mais au contraire pour le stimuler. Que chacun de nous song , en 

effet - et ce sera le dernier argument que je veux ajouter à la 

thèse si juste de M~ Babelon - que tenter ce tte œuvre de saine 

éducation, ce n'est pas seulement défendre la sci ence, c'est dé­

fendre la patrie elle-même. Dans un temps où , sous prétex te de 

philosophie et de progrès, quelques isolés s'attachent à remettre 

en question l'idée nationale, n'est-ce pa a vous, Me sieurs, savants 

et hi toriens de France, qu'il appartient d'enseigner hautemen L à 

tou t le monde ce, que c'est que la patrie? Croyez-vous que de telles 

hérésies , qui sont la négation même de l'histoire , pourraien t se 

faire jour, i trop de gens ne restaient pas ignorants des plus 

simples notions de notre évolution sociale? Et de même qu'en 

créant la patrie, l'humanité en marche n'a pa supprim é la famille , 

de même qu'elle a au contraire forti fi é ces deux principes l'un par 

l'autre, en les uperposant, de même à qui de vous fera-t-on croire 

qu'agrandir son cœur, rêver la fraternité en tre Lous les hommes , 

c'est diminuer ou anéantir l'amour de son pays ? N'e L-ce pas , au 

contraire, sur ]a fédération des patries conscientes et agis antes 

que peut se fonder un jour la paix du monde? 

Les sophismes de ce genre ne sont donc pas pour vous effrayer; 

toute votre vie, toute votre œuvre es t là pour y l'épondre. Mais c'esL 
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déjà. trop qu'ils puissent troubler d'autre consciences. Et si vous 
devez rassurer le esprits alarmés, en éclairant le mass s, en leur 
enseignant ces idées fondamentales , vous n'aurez pas eulement 
agi en bons serviteurs de la science, mais en bons serviteurs du 
pays. 


